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    Sim cheong, une héroïne coréenne1




    De nom de famille Sim, de nom personnel Cheong, Sim Cheong est une des nombreuses femmes d’exception qui peuplent le légendaire coréen. Lequel n’en manque pas ! Nous avons déjà rencontré dans cette collection quelques-unes de ces héroïnes, ne serait-ce que dans les trois volumes de Contes et récits récemment parus, au point d’avoir intitulé l’un d’eux « Des femmes remarquables », ou encore cette Sukhyang, dame vertueuse, dont nous avons publié trois versions de l’histoire hors du commun, sans parler de la bien réelle dame Hyeggyeong, cette reine qui ne régna pas mais nous laissa ses bouleversants mémoires privés, les Écrits du silence2. Mais au sommet de ce panthéon des figures ayant façonné l’imaginaire féminin coréen se trouvent sans conteste celle de Sim Cheong, et celle de Chunhyang. Deux grands récits d’initiation, deux héroïnes coréennes surgies on ne sait d’où, deux très jeunes femmes ayant à subir la dure loi du passage à l’âge adulte, et dont les histoires, assez différentes (l’une plus réaliste, Chunhyang, l’autre plus fantastique, Sim Cheong), ont pour point commun d’être apparues sur les scènes des foires et marchés d’une Corée du début du xviiie siècle en pleine mutation vers la modernité, sous forme de récits anonymes transmis oralement, nourris, développés, et amplifiés, jusqu’à donner au début du xxe siècle des performances durant plusieurs heures. Ces œuvres, on les appelle des « pansoris ».




    À la découverte du pansori




    Un genre unique




    Longtemps, le pansori est resté un des secrets les mieux gardés des arts d’Extrême-Orient. Et pourtant, ceux qui ont eu la chance d’assister à la programmation « spécial Corée » du Festival d’Automne à Paris en 2002 ont pu découvrir la richesse considérable de ces arts traditionnels, à commencer par le pansori dont une intégrale générale a été présentée à la Maison de la Poésie, que nous avons eu le bonheur de surtitrer, permettant à un public stupéfait de découvrir ce genre3.




    Il faut dire que le pansori ne correspond à aucun des clichés que l’on peut avoir concernant les arts du voisinage, que ce soit le jingju (dit Opéra de Pékin), ou le nô et le kabuki japonais : c’est un art proprement coréen, découvert bien plus tardivement en Europe. Il faut dire que sa description a de quoi laisser rêveur le futur spectateur ; voici comment nous le présentions naguère :




    « Face à̀vous apparaît une chanteuse4 debout sur une large natte, pour seul décor un paravent, pour seul accessoire un éventail, accompagnée d’un joueur5 de tambour assis à̀sa gauche, tourné vers elle, qui l’encourage de la voix, et l’histoire commence, qui va vous tenir en haleine pendant des heures. Une chanteuse ? Oui, bien sûr, mais aussi une conteuse, qui s’adresse à vous, alterne récits et airs qui semblent surgis de la nuit des temps, d’une voix si cassée qu’on a même pu parler d’opéra rauque, tandis que les spectateurs relancent sans cesse l’interprète avec leur chuimsae, ces cris rythmiques codés qui cré́ent une ambiance irremplaçable, eolssigu6 ! »




    Une histoire difficile




    Si le genre est depuis 2003 Patrimoine universel immatériel de l’Unesco, le corpus se compose aujourd’hui en tout et pour tout de cinq œuvres, les « pansoris classiques ». Pourtant cette patrimonialisation n’a rien d’une muséification ; il faut voir avec quelle vitalité ce genre unique a su faire preuve de résilience pour survivre à un xxe siècle qui fut si impitoyable pour d’autres formes ancestrales de culture. Lorsque, à la fin du xixe siècle, le Royaume Ermite s’ouvrit par force aux cultures occidentales, le pansori apparut un genre trop vieillot, trop rural, et on voulut le transformer en « opéra coréen » (1902) : mais c’étaient les mêmes troupes qui s’y activaient, et la chaîne de transmission ne se rompit pas. Lorsque la dynastie Joseon s’effondra et que la Corée se retrouva annexée par le Japon (1910-1945), le pansori fut considéré comme bien trop identitaire, et survécut en passant dans la clandestinité, créant de nouvelles œuvres dédiées aux héros de la résistance. Lorsque, après la Libération, la péninsule fut plongée dans une atroce guerre civile mondialisée (1950-1953), qui aboutit à la scission de la péninsule en deux nouveaux états, la situation du genre devint plus que précaire. Au nord, où un certain nombre de maîtres avaient choisi de s’engager, le pansori fut considéré comme un genre réservé à l’élite bourgeoise et aristocratique, interprété par des gens hurlant avec des voix très laides des textes réactionnaires rédigés dans une langue que le peuple ne comprenait pas, et les chanteurs furent priés de se convertir à l’esthétique maoïste et/ou jdanovienne. Au sud, dans un État tout neuf, qui se bâtissait à marche forcée pour sortir des décombres, il n’était question que de modernisation et d’enrichissement, selon un modèle wasp qui ne laissait guère de place à ce genre démodé, voire ringard, imprésentable à l’Occident, qu’était le pansori. Et pourtant, cette période à haut risque fut celle du salut. Car à côté du cartel des généraux, ministres, industriels, juges et patrons, bâtissant le pays à coups de trique et de dollars7, des jeunes gens passionnés construisirent un système officiel de Trésors Nationaux destinés à « réinventer » la culture millénaire de la Corée, et à sauver les arts les plus en danger, à commencer par le pansori dont on ne pouvait que constater la disparition progressive des plus vieux maîtres. C’est ainsi que dès les années 1960 fut construite une liste des œuvres à sauver, nommés trésors immatériels, (dont les « cinq pansoris classiques »), et des maîtres dits « trésors nationaux » furent chargés d’en assurer la transmission impeccable.




    Pour détourner Molière : « Et voilà pourquoi votre fille n’est pas muette. » Et voilà pourquoi aujourd’hui notre demoiselle Sim Cheong chante toujours son histoire pendant plus de quatre heures, et voilà pourquoi vous allez pouvoir l’entendre contée en français.




    Existe-t-il une version originale des aventures de Sim Cheong ?




    D’innombrables avatars




    Il existe aujourd’hui un nombre considérable de versions des aventures de cette jeune fille, que ce soit en romans, films, dessins animés, bandes dessinées, dramas télévisés, opéras, comédies musicales, cela va du conte pour enfants jusqu’au film « pour adultes » ! Mais peut-on parler d’une version originale, qui serait la source de toutes les autres ? Si l’on remonte à la fin du xixe siècle, nous trouvons de fait en concurrence trois grandes formes assurant la transmission de cette histoire : un pansori, un roman, mais aussi un rituel chamanique. Pour être plus exacts, nous devrions d’ailleurs dire des pansoris, des romans, des rituels, tant la notion de variantes est fondamentale dans ces réalisations populaires.




    Le pansori a très longtemps été régi par la seule transmission orale, et les œuvres ont ainsi vécu leur vie, se construisant, se développant, se ramifiant de maîtres en écoles, se diffusant enfin jusqu’à obtenir un succès national, et même la protection royale, à la fin du xixe siècle. Ce succès va s’accompagner, dans le dernier tiers du xixe siècle, de ce que l’on a pu appeler une « yangbanisation » du genre8, c’est-à-dire d’une volonté de le hisser à un niveau de respectabilité tel qu’il s’arrache à ses origines populaires et devienne ce qu’il est aujourd’hui : un art patrimonial. Ce mouvement s’est beaucoup joué autour de la figure du grand lettré Sin Jae-hyo (1811-1884), qui a consacré sa vie à former les chanteurs9, à ouvrir le genre aux femmes, à améliorer les textes, et à laisser par écrit ses versions des grands pansoris classiques.




    Versions romanesques, Simcheong-jeon




    Simcheong, comme les autres pansoris, va alors bénéficier d’un double engouement qui marque le tournant du siècle, celui pour les livres populaires, et celui pour le pansori : c’est ainsi que nous allons avoir, à côté de Simcheong-ga (le chant de Sim Cheong), Simcheong-jeon (l’histoire de Sim Cheong), version romanesque, libre adaptation qui a le double avantage d’être dans une langue plus facile d’accès, et d’être disponible à volonté sans devoir attendre une représentation. Ces versions connaîtront un grand succès, et sont la source de toutes celles que l’on possède encore aujourd’hui10. Il arrive d’ailleurs que ces regards portés sur l’histoire de Sim Cheong nous en apprennent long sur la manière dont on peut lire ce récit.




    L’amateur francophone qui voudrait se livrer à cet exercice de littérature comparée a beaucoup de chance, puisque deux versions étonnantes sont aujourd’hui disponibles, et nous pensons utile de les signaler. La première est un incroyable document historique, puisque rédigé en 1897 à Paris par celui que l’on considère comme le premier Coréen à être venu en France, le lettré Hong Jong-u : il s’agit d’un récit intitulé Le Bois sec refleuri11. On reconnaît l’histoire de Sim Cheong et de son père, même si les noms sont différents, enchâssée dans un long récit, où l’on voit à la fois l’engagement de l’auteur, qui accorde au père un rôle politique réformateur essentiel, et sa connaissance des récits anciens dont il utilise les techniques romanesques et les rebondissements. Comme toute variation, celle-ci est à lire après avoir lu la version princeps, et se révèle triplement passionnante, d’appartenir à la première génération des novélisations, d’être écrite en France en français12, et de questionner le mythe par ses choix narratifs.




    À l’autre bout de la chaîne, un grand romancier coréen d’aujourd’hui, Hwang Sok-yong, nous a récemment offert une Sim Cheong, fille vendue13. Ce roman est une vraie relecture historique de l’histoire de Sim Cheong, dont Hwang reprend certains passages obligés. Le texte commence par la scène centrale du pansori, lorsque Cheong va être jetée à la mer : « Elle sombrait dans les abysses. » Mais il s’agit ici d’une image, elle est juste enfermée dans la cabine d’un bateau franchissant une passe dangereuse. Là où le pansori nous conte le récit initiatique d’une mort lustrale suivie d’une renaissance à soi-même par la grâce des dieux et du Bouddha, chez Hwang, ni fleur de lotus, ni gentil prince, juste une histoire sordide se déroulant dans les années 1860 : Sim Cheong est une jeune fille parmi tant d’autres, achetée par les marins, non pour être offerte aux dieux, mais pour être mise au tapin dans des bordels chinois, ou vendue à des fonctionnaires occidentaux ; c’est cette histoire que met en scène le romancier, ballottant la jeune femme entre Chine, Formose et Japon, sur presque six cents pages d’un feuilleton historique réaliste qui est comme l’ombre noire et cruelle de notre pansori nimbé de merveilleux.




    Versions chamaniques, Simcheong-muga14




    Quel que soit l’intérêt de ces versions romanesques, au moins est-il avéré qu’elles sont dérivées du pansori, et c’est surtout par leur écart qu’elles nous intéressent. Mais qu’en est-il de la version chamanique ? On trouve en effet sur la côte est, dans les familles de chamanes héréditaires, un chant intitulé Simcheong-muga, intégré au sein d’un des grands rituels (gut) de la côte est pour la protection des pêcheurs, le Byeolsingut.




    Intuitivement, on pourrait être amené à penser que cette version est nécessairement antérieure15. De même que le théâtre serait né en Grèce des cérémonies religieuses, le pansori ne trouverait-il pas ses sources dans le chamanisme, pratique extrêmement vivante en Corée, autrefois comme aujourd’hui ? De fait, historiquement, le pansori est bien né dans un environnement chamanique : il est avéré que les premiers chanteurs, ceux qui ont littéralement inventé le genre, sans doute au tournant du xviiie siècle, étaient les époux, et accompagnateurs au tambour, des femmes chamanes qui officiaient sur les foires et marchés, mêlées aux troupes itinérantes de saltimbanques de toutes sortes. Certainement, on est en droit de penser que l’on trouve dans le pansori des traces de ces origines lointaines, dans la manière dont l’interprète fait à la fois le récit et les voix de tous les personnages, accompagné au tambour, dans un mélange de parler et de chanter, impliquant l’assistance. Mais il suffit de lire le poème de Sin Jae-hyo que nous publions en « chant préparatoire » danga pour voir à quel point l’esthétique du pansori s’est construite à l’écart du chamanisme16.




    On peut même dire que, dans le cas du Simcheong-muga, la relation s’est inversée, le pansori influençant le rituel. Si l’on regarde le résumé de ce chant chamanique tel qu’on le lit dans l’Encyclopedia of Korean Folk Literature, nous avons ni plus ni moins, en vingt lignes, l’histoire de Sim Cheong exactement telle que vous la trouverez en une centaine de pages dans le présent livre. Et pour notre regretté maître Alexandre Guillemoz, qui a consacré sa vie au chamanisme coréen, l’affaire était entendue : les chamanes avaient intégré dans leur panthéon une figure féminine emblématique déjà existante, capable de toucher l’auditoire et de mettre leur art en valeur17. Précisons d’ailleurs que ce chant, assez rare dans le répertoire chamanique, est réservé à une lignée particulière de chamanes artistes, et que rares sont ceux qui peuvent le maîtriser tant sa difficulté est grande. Le fait qu’il s’agisse d’un chant censé protéger de la cécité semble passé au second plan…




    Versions pansoristiques, Simcheong-ga




    Le pansori serait donc bien la source. Il est toujours étonnant de se dire qu’une telle histoire, si riche et complexe, a pu naître tout armée sur quelques foires et marchés de la région du Jeolla au début du xviiie siècle, mais il ne faut pas oublier que ce genre de récit apparu dans des milieux populaires de tradition orale, et même à supposer qu’il y ait eu des sources antérieures (fable, légende ?), ne laisse guère de trace dans l’histoire savante18 ; il est vraisemblable que l’on soit face à un « bricolage » au sens de Lévi-Strauss à partir de divers éléments antérieurs, mais la seule chose qui compte, au fond, c’est le moment où l’on a reconnu qu’existait une héroïne nommée Sim Cheong, dont les gwangdae nous chantaient les aventures.




    De toute manière, il est vraisemblable que la toute première « version » de cette histoire jouée et chantée ait été beaucoup plus simple, et qu’elle se soit complexifiée avec le temps, le succès aidant, et le genre évoluant : les témoignages écrits dont nous disposons ne sont apparus qu’au moins un siècle et demi après la date supposée d’apparition de notre héroïne dans le champ imaginaire. Par ailleurs, comme souvent lorsque l’écrit intervient pour fixer une tradition orale mouvante, nous nous retrouvons face à la question des innombrables variantes d’un texte à l’autre, tous s’appelant (à peu près) pareil, et racontant (à peu près) la même histoire.




    Ce n’est pas ici le lieu de conter la saga des générations successives de « huit maîtres » et des rivalités d’« écoles19 » ; retenons simplement qu’aujourd’hui on considère qu’il existe deux grandes écoles, Dongpyeonje, école de l’Est, la plus ancienne (début xixe), au style vif et peu ornementé, et Seopyeonje, école de l’Ouest, (apparue mi xixe), au style plus triste et ornementé ; on trouve aussi une école Gangsanje, des Rivières et Montagnes, créée par Pak Yu-jeon (1834-1906), issue de l’école de l’Ouest et renforçant la densité rythmique et l’interaction entre le texte et le tambour ; elle a connu son heure de gloire à la fin du xixe siècle à la cour de Joseon20. Mais une fois le fondateur disparu la transmission s’est ralentie et il n’en restait plus qu’un seul témoignage dans les années 1960 lorsque l’on a entrepris de sauvegarder le patrimoine oral dans le cadre du système des Trésors nationaux ; il s’agissait d’une version de Simcheongga. Voici donc ce qui fut promulgué en 1968 : « Nous avons affaire à une version particulière de l’école des Rivières et Montagnes de la région de Boseong, qui ne subsiste plus que dans cette œuvre ; il faut donc préserver ce Gangsanje Simcheongga pour son aspect traditionnel unique. » Et voilà pourquoi aujourd’hui, c’est cette référence tardivement sauvée qui fait figure de version princeps, et l’on peut reconstituer une généalogie d’interprètes issus de la lignée de Pak Yu-jeon, passant par le chanteur Jeong Jae-gun, (1880- ?), la chanteuse Jeong Eung-min (1896-1964), le chanteur Jeong Gwon-jin (1927-1986), nommé premier détenteur de Trésor national pour Simcheongga en 1968, ou la grande Seong U-hyang, (1933-2014, à son tour détentrice de ce Trésor national) : la version ici présentée est celle de son élève en ligne directe, Kim Kyungah.




    Une œuvre-monde




    La question se pose pour chacun des cinq grands pansoris classiques : comment des récits qui peuvent se résumer en une vingtaine de lignes ont-ils pu se hausser à des durées parfois vertigineuses (il existe une version de huit heures du Dit de Chunhyang) ? Tout se passe comme si ces récits, ayant toujours le même début et la même fin en passant par les mêmes épisodes cruciaux, se nourrissaient de l’intérieur, dans une prolifération presque organique, au fur et à mesure des inventions de tel ou tel maître, étirant des moments élégiaques, faisant surgir des épisodes burlesques, prenant son bien où il se trouve, dans les légendes, les poèmes chinois, les anecdotes, les envies de faire rire, faire pleurer, faire rêver… Au résultat, on se retrouve avec de véritables « œuvres-mondes », qui ne sont pas indignes de figurer aux côtés de chefs-d’œuvre reconnus de l’histoire de la littérature mondiale.




    Ce qui est peut-être le plus étonnant est la capacité de ces textes à susciter de nombreuses lectures interprétatives. Pour le plaisir, nous voudrions juste en esquisser ici quelques-unes.




    Lecture confucianiste




    La première piste, la plus évidente pour des raisons historiques, nous conduirait à appliquer une grille de lecture strictement confucianiste : d’une certaine manière, c’est celle qui est revendiquée par le texte même. La doxa pansoristique raconte en effet depuis longtemps que les cinq pansoris restants seraient l’illustration terme à terme des cinq grands principes du confucianisme21. Ainsi, Le dit de Simcheong serait une fable dont la morale se résumerait à la notion confucéenne de Bujayuchin : « L’affection respectueuse de l’enfant pour son père. » En fait, pour le dire vite, il se serait agi pour le pansori de donner des gages de « pensée correcte », à partir du moment (vers le milieu du xixe siècle) où le genre a commencé à connaître un vrai succès auprès des élites, et jusqu’à la cour royale, sous une longue dynastie Joseon marquée par un (néo-) confucianisme extrêmement rigoureux. Après tout, c’est bien l’histoire d’une fille dont la vertu, célébrée par tous, est de s’être dévouée pour sauver son père du déshonneur et de la cécité. En ce sens, la morale est sauve. Et l’on peut dès lors, sans déroger, s’abandonner à toutes les autres dimensions du texte !




    Lecture bouddhiste




    C’est l’autre grille de lecture la plus évidente. Il faut savoir que la péninsule connaît le bouddhisme depuis le ive siècle, et qu’il a été la religion dominante jusqu’à l’avènement de la dynastie Joseon (xive siècle), qui a imposé le néoconfucianisme jusqu’à sa chute, au début du xxe. Mais même combattu, le bouddhisme est toujours resté très présent en Corée, tant dans l’imaginaire populaire que dans la culture savante. Et si notre histoire prend bien soin de nous faire croire que nous sommes dans un « il était une fois » lointain, c’est grâce aux prières de dame Gwak dans un temple bien connu de Corée que Sim Cheong sera conçue, par une opération, sinon du Saint-Esprit, au moins des fées ; quant au moteur de l’histoire, c’est une promesse un peu hâtive faite au Bouddha qui l’alimente. Pour ce qui est de la fleur mythique dans laquelle la jeune fille va remonter du fond des mers, il s’agit du lotus, symbole bouddhiste par excellence. Et ne s’agit-il pas d’ouvrir les yeux, c’est-à-dire d’atteindre à une forme d’éveil ? Bref, la lecture de cette histoire selon une vision entièrement bouddhiste est parfaitement possible, avec ce cycle de mort et résurrection dans la pureté, par ailleurs pas incompatible avec la lecture confucianiste, ne serait-ce que par l’importance commune accordée à la piété filiale.




    Lecture taoïste




    Le taoïsme est arrivé en Corée en 624, lorsque l’empereur de Chine a envoyé des prédicateurs apporter l’enseignement plurimillénaire de Laozi (Lao-Tseu) et Zhangzi (Tchouang-tseu) au royaume de Goguryeo, après le bouddhisme donc, avec lequel il va se trouver dans une forme de concurrence. Un siècle plus tard, le royaume de Silla approfondit sa connaissance de ces pratiques qui vont devenir une sorte de philosophie politique. Sous la dynastie suivante, Goryeo, alors que le bouddhisme est la religion dominante, on y trouve mêlée la présence de toutes les figures du panthéon taoïste, qui imprègnent l’imaginaire coréen. Même si la dynastie Joseon a rejeté en bloc bouddhisme et taoïsme, cette philosophie a continué à fasciner nombre de lettrés, et son imaginaire fantastique fait d’immortels volant sur des grues et de fées innombrables intervenant dans la vie des mortels est resté très prégnant. Cet univers merveilleux se retrouve dans tous les pansoris, ainsi que dans de grands romans classiques comme l’Histoire de Sukhyang, que ce soit dans la version anonyme du xviie siècle ou dans une version plus tardive et réaliste qui, à la fin du xixe siècle, se termine tout de même par la montée de nos héros au Ciel de Jade sur le dos de lions bleus22.




    Lecture chamanique




    Cette fois-ci, nous remontons encore d’une strate dans le temps, puisque, avant l’arrivée du bouddhisme au ive siècle, on considère que la péninsule était gouvernée par des rois chamanes, pratiquant ce système très complexe de croyances en vigueur depuis les temps les plus lointains, et que l’on aimerait caractériser, outre par son animisme, par sa remarquable plasticité. Le chamanisme, en effet, autant qu’au service des esprits, l’est à celui des populations sur lesquelles il est chargé de veiller. C’est ainsi qu’il a traversé les millénaires, et a survécu au mépris dans lequel il était de plus en plus tenu par les pouvoirs successifs, au point de jouir encore aujourd’hui en Corée d’une vaste popularité. C’est cette plasticité qui explique comment ont été littéralement « coréanisées » ces croyances lointaines, bouddhisme, taoïsme, pour créer un ensemble imaginaire complet, somptueux, et d’une inventivité permanente. Dans Simcheongga, il est difficile de rester insensible à l’immense séquence centrale des numéros 87 à 92, enchaînement d’airs marquant au sens propre comme au sens figuré le « basculement » de la vie de l’héroïne vers la mort et la résurrection, et qui s’articule autour de ce qui est très précisément un rituel chamanique, décrivant avec précision des détails que l’on retrouve toujours aujourd’hui dans les grands rituels23 !




    Lecture sociologique




    Le lecteur découvrant ce texte ne peut qu’être frappé par la manière dont tout cet entretissage d’imaginaires plus ou moins religieux et fantastiques est sans cesse nourri de références culturelles chinoises, littéraires, poétiques, picturales, historiques… C’est que, nous l’avons vu, les lettrés n’ont pas tardé à intervenir dans les textes, les enrichissant de leur (immense) culture, au point qu’aujourd’hui les chercheurs n’ont toujours pas fini d’élucider toutes les citations cachées et autres références implicites. Mais il serait très réducteur de ne voir là qu’étalage de cuistrerie. Il y a bien d’autres enjeux. Ces références à la haute culture chinoise, loin d’avoir pour but de marquer une sujétion, veulent au contraire montrer que la Corée non seulement en est le gardien fidèle (à une époque où les lettrés coréens pensent que la Chine n’est pas à la hauteur de son héritage), mais encore que la littérature coréenne émergente est à même de rivaliser avec ce modèle absolu.




    Mais dans le même temps le lecteur ne peut pas manquer d’être frappé par la manière dont cette culture classique affichée n’oublie jamais l’humour des situations, et le regard critique porté sur la société contemporaine. Il s’agit des bases populaires de ces contes, prompts à manier la satire, et qui passent d’autant mieux qu’ils semblent inattaquables sur le plan de la « belle » culture. Il faut se souvenir que bon nombre de ces lettrés s’étant passionnés pour le pansori au point d’intervenir dans son histoire, comme chanteurs ou comme auteurs, appartenaient à la classe des « gens du milieu », jungin, jeunes gens brillants issus de familles n’appartenant pas aux clans qui se partageaient le pouvoir, et qui de ce fait n’auraient jamais accès aux hautes fonctions auxquelles leurs compétences auraient dû leur donner droit. Ce qui explique pourquoi non seulement ils n’ont pas effacé les traits satiriques populaires, les dénonciations de la corruption, la dureté des temps, la violence de la misère, etc., mais les ont sans doute même accentués. Le Dit de Simcheong n’est pas le pansori le plus satirique, mais on a tout de même un père, lettré déclassé, aveugle, obligé de mendier sa subsistance pendant quinze ans, un moine escroc arrachant une promesse intenable, et une fille contrainte de vendre son corps à des marins pour payer les dettes de son père. Cette histoire serait un vrai cauchemar, si elle ne basculait en son centre dans un univers merveilleux, où seul le ciel peut rétribuer la vertu.




    Psychanalyse d’un conte de fées ?




    Nous faisons ici référence au fameux livre de Bettelheim24, en espérant qu’un jour nous pourrons lire une belle analyse moderne rendant compte de la profondeur universelle des aventures de Sim Cheong. Cette histoire semble tellement obéir à la logique des rêves, par ses sautes narratives et son goût pour le merveilleux, qu’elle donne envie d’en faire une lecture interprétative. Il existe une thèse coréenne centrée sur la relation incestueuse unissant inconsciemment le père et la fille, qui est assez réductrice, mais nous amène tout de même à nous interroger sur l’étrange lien unissant les deux protagonistes du récit, et sur la fonction des autres personnes croisées. Si nous sommes ici dans une sorte de conte de fées, les « fonctions », pour citer Propp, des divers personnages ne sont pas si clairement marquées. À l’évidence, les fées, les dieux, et le roi, sont des adjuvants qui vont aider la jeune Cheong à devenir une femme (une reine), après avoir réglé drastiquement le problème qui la reliait à son père. Mais l’histoire n’est pas si simple. D’abord, parce que le vrai miracle, à la fin, c’est que le père recouvre la vue au bout des trois ans dont le moine avait parlé : miracle du Bouddha ? Rétribution des trois cents setiers de bon riz bien blanc, qui ont été remis en échange du corps de la Cheong vendu aux marins ? Il y a dans cette histoire une circulation économique, que l’on pourrait dire libidinale, assez étonnante, et tout le monde, à la fin, se trouve rétribué (n° 161). Dès lors, quelle est la fonction du moine aumônier ? A priori, il entre dans la série des « opposants », ceux dont la fonction est de faire obstacle à l’épanouissement de l’héroïne (et de son père). Mais au bout du compte, il est le déclic nécessaire, l’envoyé du destin, et la fin, d’une certaine manière, lui rend justice. Quant aux marins, a priori les pires barbares que l’on puisse imaginer, ceux qui achètent les vierges pour leur service, ils apparaissent plutôt comme fidèles à leur parole, généreux, soucieux de bien organiser les rituels, et finalement, envoyés du destin, puisqu’ils récupèrent la fleur céleste mystérieuse et l’offrent au roi, en parfaits adjuvants du récit. Autre piste de réflexion, la manière obsessionnelle dont la géographie interne de ce récit censé se dérouler dans un vaste espace, tourne autour du village de Mureung et du hameau de Pêchers-en-Fleurs, mythe utopique du paradis perdu. On regardera aussi comment au récit initiatique de la fille Cheong, clairement lisible, répond le parcours de son père sur la route de la rédemption, une fois livré à lui-même, en trois temps, bain lustral, virilité reconquise et noces secrètes (122 à 139), seules conditions pour qu’il puisse retrouver sa fille, et la vue. On pourra également réfléchir à la position de la marâtre, figure essentielle des contes, qui est ici curieusement distribuée, autour de la figure double de dame Jang, image glorifiée de la mère mais qui ne parviendra jamais à occuper cette place pourtant évidente, et dont finalement on peut se demander si elle n’est pas plutôt négative, et la figure grotesque de Ppaengdeok, image de l’atroce marâtre, mais dont la fuite honteuse permettra à l’aveugle d’entreprendre son voyage initiatique.




    Nous souhaitons simplement, par ces remarques esquissées, non pas donner un sens à une œuvre qui en a tant, et qui se suffit à elle-même, mais juste aiguiser l’œil et l’esprit du lecteur d’aujourd’hui qui va se plonger dans sa lecture tel Sim Cheong dans la mer d’Indang de la découverte de soi…




    Han Yumi et Hervé Péjaudier




     




    NOTE SUR LA PRÉSENTE TRADUCTION




    Nous poursuivons ici notre entreprise de traduction des pansoris classiques, commencée en 2012 avec la publication de Sugungga, Le Dit du palais sous les mers, en conservant les mêmes principes de base.




    Le pansori, qui est une performance scénique, est alternativement considéré par les chercheurs coréens sous l’angle de la littérature, de la musique, et du théâtre. Nous avons tenté de tenir compte des trois aspects. Littérature, bien sûr et avant tout, dans une version de papier25, dont nous avons tenté de rendre le plus fidèlement possible toute la richesse des nuances, du rire aux larmes, de l’élégie au burlesque, de la satire au féerique26. Mais aussi musique : nous avons entièrement respecté la distinction entre les aniri, récitatifs, et les différents chang, airs ; ne pas le faire serait dénaturer le genre, et ramener le résultat au niveau d’une simple version romanesque parmi d’autres ; par ailleurs, les divers rythmes27 correspondent à différents « effets de vitesse », de l’élégie à l’air du catalogue, avec des accélérations, des ralentissements, dont nous avons du mieux possible tenté de rendre compte : notre traduction se veut « rythmique », un peu au sens où en parle Philippe Brunet pour la traduction de ces textes non moins exotiques que sont les classiques grecs, et doit pouvoir franchir l’épreuve de la lecture orale. Ce qui nous amène au troisième point, la théâtralité ; nous avons essayé d’intégrer au mieux le jeu dans ces textes qui virevoltent entre récit et discours, et intègrent sans cesse les paroles, directes ou indirectes, des protagonistes.
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    xxe siècle : l’histoire contée par ce pansori se décline en versions romanesques et cinématographiques.




     




    En ce sens, il nous paraît essentiel d’éliminer radicalement la présence d’appels de notes dans le texte, (qui peuvent atteindre jusqu’à trois par ligne dans les éditions coréennes), véritable parcours d’obstacles pour le lecteur. Mais nous sommes tout autant convaincus de devoir à nos lecteurs les explications qui nous ont été si nécessaires lors de l’élaboration de notre travail, ce pour quoi nous les avons développées avec beaucoup plus de soin qu’on ne peut le faire en bas de page, sous forme de commentaires, séquence par séquence, dans une seconde partie. À toutes fins utiles, nous avons également joint un index des rythmes, qui peut donner une idée de la « vitesse de lecture » à adopter, un index des références culturelles (généralement) chinoises, ainsi qu’une bibliographie restreinte accessible et francophone28.




    Et nous voudrions conclure ici comme nous l’avions fait naguère : « Nous conseillons une première lecture de découverte, en s’abandonnant au texte seul ; il sera toujours temps d’aller voir les notes ensuite… pour mieux relire le texte29. »




    



    




    

      

        1. En ce qui concerne notre héroïne, il convient de prononcer mentalement « Shim » avec un léger chuintement, et « Tchong », en une seule syllabe, avec un « o » ouvert, comme dans « comme ». Vous verrez, c’est facile, et puis c’est ainsi qu’elle s’appelle…


      




      

        2. Collection Scènes coréennes, Paris, Imago, cf. bibliographie.


      




      

        3. Sur l’histoire, finalement très riche, des rapports de la France avec le pansori, on se reportera utilement à la fin (III, 3) du livre de Han Yumi, Le Pansori, un art de la scène, PUFC, 2015, cf. bibliographie.


      




      

        4. Ou un chanteur, historiquement.


      




      

        5. Ou d’une joueuse, depuis peu.


      




      

        6. Pansori, Sugungga, Le Dit du palais sous les mers, préface, cf. bibliographie. Eolssigu : quel plaisir !


      




      

        7. Ce que Kim Chi-ha appela « les Cinq Voleurs » ; sur cette vision des années de dictature, voir ses œuvres de jeunesse, Théâtre de Résistance (1970-1974), traduit et présenté par Han Yumi et Hervé Péjaudier, Scènes coréennes, Paris, Imago, 2019.


      




      

        8. Le terme se trouve dans Han Yumi, Le Pansori, op. cit. Les yangban représentaient globalement la classe supérieure, composée de nobles lettrés ayant censément mérité leurs titres par leurs compétences culturelles et martiales, même si en réalité, sur la fin de la dynastie Joseon, c’est surtout une caste de nantis verrouillant l’accès au pouvoir. La « yangbanisation » désigne ici une forme d’« ennoblissement » du genre.


      




      

        9. Vous pourrez d’ailleurs découvrir, en ouverture de notre traduction, un des plus célèbres poèmes de Sin Jae-hyo, Le Dit du chanteur de pansori (Gwandaega), véritable manifeste programmatique. Cf. aussi notre présentation dans les commentaires.


      




      

        10. Il est toutefois intéressant de noter que l’on a recensé seulement vingt-quatre versions de type gyeongpan, c’est-à-dire en prose romanesque, contre soixante et onze de type wanpan, c’est-à-dire respectant la forme du pansori. Par ailleurs, on ne possède qu’une seule variante en hanmun, caractères chinois, pour une version intitulée Japgeuk simcheong wanghu-jeon, soit « Histoire de la Reine Sim Cheong sous forme de Japgeuk », ce dernier terme étant la coréanisation du mot zaju, qui désigne ce que l’on nomme « opéra chinois » ; par comparaison avec les dix versions existantes du Chunhyangga (Le Dit de Chunhyang) en chinois, cela semble montrer la moindre estime dans laquelle les lettrés de Jeoson tenaient cette histoire de Sim Cheong, considérée comme moins digne d’être « élevée » au rang de zaju : trop bouddhiste sans doute, et trop irréaliste ?


      




      

        11. Republié en 2016 par l’Atelier des Cahiers, cf. bibliographie.


      




      

        12. On peut supposer que J.-H. Rosny Aîné a relu le texte, comme il l’a fait (et signé) pour l’autre pansori, l’histoire de Chunhyang, dans la fameuse édition de 1892 intitulée Printemps parfumé (et rééditée conjointement avec Le Bois sec refleuri).


      




      

        13. Paris, Zulma 2010, dans une très bonne traduction de Choi Mikyung et Jean-Noël Juttet ; cf. bibliographie.


      




      

        14. Le muga désigne un chant chamanique, intégré à un rituel (gut).


      




      

        15. Ces questions de préséance sont complexes, et l’objet d’opinions diverses selon l’angle de recherche. Mais selon un témoignage de chamane recueilli par B. Walraven, le Simcheong-muga serait apparu dans les années 1920 au sein du Byeolsin-gut.


      




      

        16. Par ailleurs, même si les deux relèvent d’une vraie complexité, les techniques vocales du chamanisme sont très différentes de celles du pansori.


      




      

        17. Pour une approche du chamanisme coréen, cf. bibliographie, A. Guillemoz, La Chamane à l’éventail.


      




      

        18. Ce que nous disons de Sim Cheong la fille modèle vaut pour sa consœur et rivale en célébrité pansoristique Chunhyang l’épouse modèle : nous ne pouvons que spéculer sur une hypothétique origine. Par comparaison, on sait que l’histoire de Sugungga, Le Dit du palais sous les mers, provient de petits contes bouddhistes très anciens (que nous avions publiés en appendice à notre traduction). Cf. bibliographie.


      




      

        19. Pour cet aspect passionnant de l’histoire du genre, cf. Han Yumi, Le Pansori, op. cit., par exemple p. 231 et sq.


      




      

        20. Le prince Heungseon Daewongun, (1820-1898), père du roi Gojong dont il assura la régence de 1863 à 1873, soutint la présence des chanteurs de pansori à la cour ; il appréciait tout particulièrement l’art de Pak Yu-jeon, et c’est lui qui lui attribua le surnom de Gangsan pour souligner que ce chanteur était le meilleur pour évoquer les voix de la nature, des rivières (gang) et des montagnes (san), expression qui servit dès lors à désigner cette nouvelle école.


      




      

        21. Wulun, « Cinq Principes », ou « Cinq Relations ». Sur tout ce débat complexe, cf. Han Yumi, Le Pansori, op. cit., p. 68 et sq.


      




      

        22. Histoire de Sukhyang, dame vertueuse, cf. bibliographie.


      




      

        23. Cf. aussi la bouleversante séquence de l’inhumation de l’épouse de l’aveugle Sim (25 à 30). Sur la permanence efficace de ces croyances de nos jours, cf. dans notre bibliographie les livres d’Alexandre Guillemoz et de Kim Keum-hwa.


      




      

        24. Bruno Bettelheim, Psychanalyse des contes de fées, traduction de T. Carlier, Paris, Robert Laffont, 1976.


      




      

        25. Ce pour quoi nous avons choisi d’appeler ces versions des « dits », dans l’acception médiévale du terme, désignant des récits destinés à être chantés.


      




      

        26. À l’usage du lecteur français souvent peu familier de ces récits, nous nous sommes permis d’ajouter un sous-titre, comme le font d’ailleurs en Corée les adaptations romanesques ou cinématographiques, ici « fille vertueuse », (préféré au « fille vendue » un peu brutal de Hwang Sok-yong, cf. préface).


      




      

        27. Cf. p. 205 la présentation succincte des différents rythmes.


      




      

        28. Nous y avons joint les références de la traduction anglaise de Marshall Pihl qui nous a servi de très instructif révélateur de variantes.


      




      

        29. Sugungga, op. cit, préface.
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